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I gotta say
I can feel your descent
 
I won’t let you down, let you fall apart
Let you lose your hope of a chance
 
I’m gonna catch you, all of you and hold you
Babe
You’re the world that I’ve ever dreamt
You’re the world I’ll ever save
 
Oh
Baby don’t quit
I know it’s hard for you to breathe
You’re thinking of ending your belief
But not today
Aime Simone, Baby Don’t Quit

Prologue
Cat
On crève de chaud.
Les yeux rivés au plafond, j’observe avec une fascination mâtinée d’ennui les pales du ventilateur, que le système d’alimentation électrique sommaire du camp ne permet pas de faire fonctionner correctement, tourner avec une lenteur poussive. Résultat ? L’air est à peine respirable. Je me demande d’ailleurs s’il ne fait pas moins chaud à l’extérieur.
Poussant un soupir las, je me tourne sur le côté, non sans mal : le minuscule lit de camp, pourtant aux normes de l’armée américaine, grince sous mon poids. Pas que je sois gros, non : je suis même carrément affûté, en ce moment. Au top de ma forme, parfaitement opérationnel pour le terrain. Cependant, avec mes presque deux mètres, difficile de caler ma grande carcasse sur l’étroitesse du matelas alors que mes épaules sont plus larges que le lit et que mes pieds dépassent allègrement du cadre.
J’ai l’habitude des modes de vie spartiates. Ce n’est même pas vraiment un problème, en fait. En tant que SEAL, je peux tout endurer. Non seulement j’ai été entraîné dans l’optique de pouvoir tout encaisser, peu importent les conditions de la mission, mais je n’ai, à la base, guère de besoins. Un coin pour m’allonger, de quoi remplir mon ventre et je suis le plus heureux des hommes.
Enfin, ça, c’est seulement si je peux bouger. Et là, clairement, le manque d’activité est en train de me rendre dingue. Deux semaines que l’équipe est sur place, quinze jours à ne rien faire et ma patience atteint ses limites. J’ai besoin d’action.
L’action. Le danger, aussi. Depuis que nous sommes arrivés au Pakistan, on n’a rien à se mettre sous la dent. Que dalle. Et je deviens fou.
Quand j’ai signé, il y a dix ans, j’avais des rêves plein la tête. Je n’ai pas été déçu : vite repéré, j’ai gravi les échelons à vitesse grand V, changé plusieurs fois de corps, jusqu’à l’affectation ultime : les SEALs. J’avais la hargne et l’envie chevillées au corps, des capacités intellectuelles certaines et un don inné pour le terrain.
Je m’y épanouis, dans la Team 9, qui est devenue ma seconde famille. Rien ne pourrait m’en détourner, à présent. Je suis un SEAL, des orteils jusqu’à l’extrémité de chacun de mes cheveux, même s’ils sont courts. Avide d’action, heureux quand ça bouge, épanoui lorsque je peux effectuer ce pour quoi je suis né : défendre ma patrie.
Et je vais crever d’inactivité, si la situation ne change pas d’ici peu.
Je grogne d’insatisfaction puis pousse un soupir à fendre l’âme en écartant les bras dans un geste d’impuissance. Bordel, je n’en peux plus !
— C’est ici que tu te planques ? retentit soudain une voix près de la porte.
Ma tête se tourne instinctivement vers l’origine du bruit. Comme je l’ai deviné à son timbre rauque aux accents texans, Pills, notre médecin d’équipe, se tient dans l’embrasure de la porte du préfabriqué. Les yeux rivés sur moi et un sourire narquois sur les lèvres, il a l’air de vouloir me chercher un peu. Il me connaît bien : je ne suis pas loin de péter un câble.
— Je me planque ? grondé-je en me redressant sur la toile tendue. Tu te fous de moi ?
Son ricanement emplit la pièce, alors qu’il cale son épaule contre le chambranle métallique.
— C’est si facile de t’énerver, se marre-t-il en secouant la tête. Presque trop.
— Viens ici, que je te montre comme je suis énervé.
Il refuse d’un simple geste d’apaisement, une main levée en l’air, quitte sa position stratégique et s’approche de moi. Son front, perlé de sueur, ne laisse aucun doute sur le fait qu’il souffre lui aussi de la touffeur ambiante. D’un geste, il essuie les gouttes qui dévalent ses tempes et se campe devant mon lit improvisé.
— Non merci, répond-il enfin dans un sourire amusé, je ne suis jamais contre une bonne bagarre, Cat, mais avec toi, ce serait du suicide. Personne d’ailleurs ne se risquerait à te chercher des noises, ni dans l’équipe ni dans tout le camp. Crois-moi.
Il n’a pas tort. J’en impose, et pas seulement grâce à ma taille impressionnante et ma carrure hors normes. Avec ma mâchoire brute et coupée à la serpe, mes traits froids que mon blond nordique accentue, je fais peur, ou tout du moins j’impressionne. Et j’imagine que mes yeux bleu polaire ne font qu’entériner le tableau.
— Ouais, ben tu sais quoi ? reprends-je en grinçant des dents. J’en suis presque à rêver d’une bonne baston générale, tellement j’ai besoin de bouger. Tu peux m’arranger ça ?
Pills ricane, avant de croiser ses bras sur son torse. Jambes écartées, tête penchée sur le côté, il m’observe avec un amusement qui m’agace encore un peu plus.
— Je ne pense pas que l’amiral serait d’accord, répond-il en agitant son index comme à un enfant désobéissant. Mais…
J’arque un sourcil, soudain intéressé.
— … je crois que j’ai bien mieux pour toi. Si tu veux bouger, une équipe a besoin d’un artificier pour une mission.
Mes yeux s’illuminent, alors que mes jambes se mettent en mouvement d’elles-mêmes. En un bond, je suis sur mes pieds, l’œil grand ouvert et les sens en alerte.
— Putain ouiiii ! hurlé-je. Enfin !
Il rit, le con, alors que je le fixe, avide de toute information supplémentaire. Non, rectification, je m’en fous. Tout, pourvu que ça me fasse m’activer !
D’un geste de la tête, Pills m’invite à le suivre et je lui emboîte le pas avec fébrilité.
Lorsque nous passons la porte du baraquement, mes yeux se plissent brutalement, alors que les rayons agressifs du soleil frappent mes iris trop clairs. La chaleur me prend par surprise, me faisant démentir mon hypothèse initiale. Non, il fait bien plus chaud à l’extérieur.
Ici, le désert est partout. Brûlant, accablant, suffocant. Mais je l’oublie vite fait pour me concentrer sur mon sauveur du jour.
— Ils n’ont plus de démineur ?
— Non, ce con s’est foulé la cheville. Rien de grave en soi, il sera remis dans quelques jours. Mais du coup, ils n’ont personne pour la mission de cet après-midi. Ils pourraient sortir sans lui, mais j’ai pensé à toi quand leur chef a évoqué le problème, à la cantine, tout à l’heure. Je sais que tu supportes mal de ne rien faire…
— Et tu as eu raison ! m’empressé-je de répondre. Putain, ouais, encore une journée d’ennui et vous auriez eu mon suicide sur la conscience !
Il se marre, alors que nous marchons de front vers l’armurerie.
— Dis pas des trucs comme ça, murmure-t-il avec un clin d’œil, ou tu vas être bon pour un bilan psy.
Je grimace en passant sous le voile qu’il soulève pour me laisser pénétrer dans la tente. Il a raison : moins je vois le psy, mieux je me porte. J’ai horreur de devoir aller raconter ma vie que l’on nous oblige à consulter après chaque mission. Mais c’est obligatoire, alors chacun de nous s’y soumet. Inutile néanmoins que je multiplie nos rencontres pour un mot mal placé et une blague malvenue.
— Pas faux, réponds-je en saisissant l’équipement balistique nécessaire. J’l’aime pas.
— Moi non plus. Moins je le vois, mieux je me porte.
Pendant que je finis de serrer mon casque, Pills me tend une paire de jumelles que je prends en main, en fronçant les sourcils.
— Tiens, paraît que les paysages sont à couper le souffle. En plus, c’est une mission tranquille, t’auras tout le temps de faire du tourisme.
Ça, ça ne m’arrange pas.
— Dommage, râlé-je. Je n’aurais pas été contre un peu d’action.
— Pas de chance pour toi, ils vont juste récupérer leur drone qui s’est cassé la gueule derrière un rocher ce matin.
Ouais, donc ils n’ont définitivement pas besoin de moi, en fait. Mais peu importe, je ne vais pas laisser passer la chance de sortir un peu du camp et de me dégourdir les jambes. J’en ai besoin, à ce stade, comme de respirer. Et Dieu sait que dans ce coin, l’exercice est difficile, entre la chaleur de dingue, le taux d’humidité proche du zéro et le manque de vent.
J’opine du chef, suis Pills quand nous prenons la route vers l’entrée du camp et le laisse me présenter au groupe qui attend déjà patiemment près des trois Jeeps stationnées devant le portail. Le temps de saluer tout le monde brièvement et je saute à l’arrière de la moins remplie. Pas le temps pour les présentations que le véhicule se met en branle et que nous quittons enfin ce camp de malheur.
Dès les portes refermées, l’horizon sableux s’impose à nous. La piste se distingue à peine des dunes, tandis que l’azur du ciel nous écrase de son uniformité presque opprimante. Du jaune et du bleu, voilà l’étrange combinaison binaire dans laquelle nous sommes plongés depuis quinze jours.
— Tu es démineur ? me demande mon voisin de siège au bout de quelques minutes.
Avec son casque, ses lunettes de soleil qui lui mangent la moitié du visage et son uniforme couvrant, difficile de savoir de quoi il a l’air. Néanmoins, le bas de son visage m’indique qu’il est black, ou du moins métis.
— Ouais, réponds-je avec un sourire. Et toi ?
— Plongeur.
J’opine du chef, bien qu’il n’y ait rien à affirmer. Ce gars-là doit être sacrément doué en natation. Nous le sommes tous, chez les SEALs, formation oblige. Mais il doit exceller dans la discipline. Un ancien champion de natation ? C’est bien possible. Il se murmure que nous avons deux médaillés olympiques dans les équipes actuelles.
La voiture sursaute sur les pierres du chemin, m’obligeant à saisir un des montants métalliques. À côté de moi, mon collègue a fait de même, alors que nos fesses décollent carrément des sièges.
— Tu veux nous tuer, Flipper ? s’amuse le type d’à côté en interpellant le chauffeur.
Pas vexé pour deux sous, notre conducteur jette un œil dans le rétro et nous balance un sourire resplendissant, un brin moqueur.
— Même pas ! s’esclaffe-t-il. Ce serait dommage de mourir aujourd’hui !
— N’importe quel jour, rectifie mon voisin.
— Pas faux, répond le gars de devant. Mais aujourd’hui, c’est un jour spécial. J’suis papa depuis ce matin.
J’arque un sourcil étonné, tandis que le militaire se redresse sur son siège, visiblement très fier.
— Désolé, reprend-il néanmoins. J’ai juste envie de récupérer ce foutu drone et de rentrer. J’ai rendez-vous pour une visio avec ma femme tout à l’heure, pour faire connaissance avec ma gamine. Alors j’ai hâte de revenir au camp.
— Ça se comprend, réponds-je en lui souriant.
Enfin, j’essaie, parce que moi, je n’ai pas de gosse. Pour ça, il faudrait une femme. Mais comme nombre de mes collègues SEAL, je n’ai ni copine ni épouse. L’existence que nous menons est difficilement compatible avec une vie de famille, en vérité. Certains y parviennent, cependant. Il y a trois ans, un de mes potes, Alt, a rencontré une beauté blonde dans le nord du pays et il s’est marié. Depuis, il a quitté l’équipe, me confortant dans l’idée que notre métier est trop compliqué avec des enfants et une compagne.
— T’as des gosses, toi ?
Je tourne la tête vers mon voisin, qui m’interroge du regard, attendant visiblement que je prenne la parole. Je manque de répondre par la négative, quand, amusé, je me reprends, plonge la main dans une de mes poches et brandis une vieille photo sous son nez. Pliée maintes et maintes fois, elle présente tant de cornes que le cliché devient limite incompréhensible. Néanmoins, la qualité demeure suffisante pour que le type éclate de rire en le prenant en main.
— C’est… des chats ? demande-t-il entre deux hoquets.
— Ouais… c’est mes bébés. Wales, Wild, Whisper, Wrap, Wind et Winny.
Mort de rire, il s’attarde sur l’image quelques secondes, avant de me la rendre en secouant la tête.
— Six chats, murmure-t-il. C’est toi, le fameux Cat ?
Je pince les lèvres, sans répondre. L’anonymat des SEALs n’est pas une légende et il le sait. Si des noms ont fuité à l’extérieur des équipes, rien n’a été infirmé. Ni confirmé, et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer. Je me contente donc de ranger le document à sa place en lui balançant un air impassible. Il ne s’en émeut pas et se contente de hocher la tête en guise de réponse. Il sait, il a compris.
J’avoue, j’aime les félins. Et ce, depuis tout petit. J’en ai eu des dizaines, ramassés pour la plupart dans la rue, et mes parents doivent bien en comptabiliser une vingtaine à l’heure actuelle. Une passion familiale chez les Williams. C’est compliqué de les faire garder quand je pars en mission, mais ma voisine est une perle, fort heureusement. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles je n’ai toujours pas déménagé dans une maison plus grande, alors que mon salaire me le permet largement, et que je garde la location initiale de mon arrivée à San Diego, il y a dix ans de cela.
— On arrive sur site.
Le passager avant, qui ne s’était pas encore manifesté, me sort de mes pérégrinations mentales et je me reconcentre sur la mission. Oh, elle n’est pas bien passionnante, mais a l’avantage de me faire sortir de ce foutu camp de l’ennui.
Mes yeux s’égarent sur le paysage, un peu plus chaotique que celui d’où nous venons : des formations rocheuses nous font face, alors que la route s’élève un peu. Tant mieux, je n’en pouvais plus de cette plate monotonie.
Le véhicule s’immobilise devant les amas pierreux, hauts de quelques mètres, suffisants pour nous en cacher l’arrière. Les gars descendent et se mettent à observer les environs.
— Bon, il ne doit pas être bien loin. Rooster, tu viens avec moi. Toi, tu prends le nouveau ?
Mon voisin opine du chef et m’interroge du regard. Pourquoi refuserais-je ? Aussi lui emboîté-je le pas, alors qu’il se rapproche de la paroi rocheuse. Les autres équipes parcourent le périmètre, en s’éloignant de nous.
— Y a pas une boîte noire, sur votre truc ?
En vérité, j’ai presque honte de demander, parce que nous avons ce type d’engin dans l’équipe, nous aussi. Seulement, c’est Fly qui s’en occupe et du coup, je ne me suis jamais intéressé à la « Sentinelle ».
— Je crois que si, me répond-il en balayant la paroi du regard. Mais le signal a été perdu dans le coin.
Je fronce les sourcils, un peu étonné.
— C’est pas censé continuer à émettre même après un crash ?
— Si, confirme-t-il à nouveau en haussant les épaules. Mais notre spécialiste a dit que ça arrivait, les pannes…
Mouais. Nos drones n’ont rien à voir avec ceux du monde civil. Même les plus sophistiqués vendus au grand public ne sont que des jouets par rapport à la technologie des nôtres. L’ingénierie militaire a des dizaines d’années d’avance, et la Sentinelle est un véritable bijou technologique.
À l’ombre des pierres, il fait un peu moins chaud et je me surprends à apprécier d’échapper à la morsure brûlante du soleil du désert. Néanmoins, je ne perds pas de vue la mission et scrute le sol avec minutie.
— Il est gros, votre engin ? Ou il pourrait avoir éclaté en morceaux ?
— Non. D’après notre spécialiste, une chute n’aurait aucune conséquence sur l’intégrité du drone. On cherche un objet d’un peu plus d’un mètre vingt de circonférence.
J’opine du chef et me remets à explorer. Ce n’est pas la mission la plus passionnante qui soit, mais ce n’est pas grave, c’est toujours mieux que de glandouiller au camp.
— Et sinon, reprends-je, est-ce que…
Je ne termine pas ma phrase. Un bruit caractéristique, que je ne connais que trop bien, m’arrête en plein élan. Mon coéquipier l’a entendu aussi, puisqu’il s’immobilise en même temps que moi.
— Putain, noooon ! gémit-il derrière son casque.
Mon regard se baisse sur nos pompes et, quand je dévie vers ses rangers, je comprends enfin. Le sang quitte mon visage sur l’instant et je lutte pour garder une certaine impassibilité. Je ne suis pas certain d’être très bon à ce jeu, parce qu’il pâlit encore plus vite que moi.
En vérité, mon cœur s’emballe et se met à cogner fort dans ma cage thoracique. On a beau être formés et entraînés, quand ça nous tombe dessus, c’est une autre histoire. Parce que là, sous les semelles épaisses de mon voisin de bagnole, c’est une mine.
— Ne bouge surtout pas, murmuré-je.
C’est complètement idiot de baisser le ton : ça ne changera rien à la situation. C’est la merde ! Cependant, j’ai assez de bouteille dans le métier de démineur et d’artificier pour ne pas paniquer. Ignorant la voix qui commence à s’affoler dans ma tête, je mobilise mon professionnalisme et toutes mes heures passées à la théorie et à la pratique. Tant que le deuxième clic n’a pas retenti, la mine n’explosera pas.
— Je sais, répond mon compagnon.
J’essaie de faire abstraction des tremblements dans sa voix et m’accroupis doucement pour essayer d’y voir plus clair.
OK, c’est un engin tout ce qu’il y a de plus banal. Un de ces dispositifs comme on en trouve des milliers parsemés dans les déserts d’Afghanistan. Un peu moins ici, quand même, ce qui m’étonne.
— Qu’est-ce que ce truc fait ici ? grincé-je en analysant la situation.
— Mon avis ? répond mon compagnon en grimaçant. C’est un piège. Quelqu’un a abattu le drone en espérant qu’on viendrait le chercher. Ma main à couper que tout le périmètre en est parsemé.
Je ne sais pas comment il fait pour réfléchir avec autant de sang-froid, vu la situation dans laquelle il se trouve. N’empêche qu’il n’a pas tort. Et j’en profite pour avertir toutes les autres équipes, à l’aide du micro du casque.
— Merde, répond aussitôt un des gars, qui doit être le chef du groupe. Bougez pas, on arrive !
— Non, grondé-je, excédé. Retournez aux véhicules et restez-y, bon sang ! Inutile de prendre le risque qu’un autre homme marche sur un dispositif de plus. C’est moi le spécialiste, de toute façon, vous ne pourrez pas aider. Et j’aime autant qu’on ne soit que deux dans la zone concernée.
Plusieurs jurons retentissent, mais les soldats obtempèrent, heureusement. Et quand ils m’annoncent qu’ils sont tous en place, et à l’abri, je soupire de soulagement.
— OK, reprends-je en levant le nez vers mon équipier du jour. Va falloir qu’on se démerde seuls. T’as de la chance, dans ton malheur, t’es tombé sur le meilleur démineur du coin.
— Ouais, grimace-t-il. Mieux vaut le prendre comme ça, en effet. J’aurais pu avoir un foutu maître-chien ou un de ces putain de snipers qui se la pètent en permanence.
Je ricane, étonné qu’il garde son sens de l’humour. Néanmoins, sa voix tremble et je le sens perdre ses moyens au fur et à mesure des minutes.
— Tu sais faire ça, hein ?
Cette fois-ci, je grimace, en me morigénant de n’être pas plus encourageant. Ce n’est pas le moment qu’il panique.
— Ouais, confirmé-je, en mentant à moitié. Faut juste que… je trouve de quoi remplacer ton pied et que j’estime correctement ton poids pour remplacer la force de ton corps sur le déclencheur. Il me faut un manche assez long.
Putain. Je crois que je n’aurais pas dû le lui expliquer, parce que l’éclair de frayeur qui traverse ses yeux me glace le sang.
— Tu plaisantes…
— … Cat, complété-je.
Je viens de lui révéler mon nom de code, mais à ce stade, on s’en fout.
— J’avais raison, murmure-t-il, presque pour lui. Le fameux Cat.
Il essaie de sourire, mais je sens bien que la panique le submerge peu à peu. Et clairement, ce n’est pas le moment, parce qu’un changement d’appui ou de position serait catastrophique.
— Et toi, c’est… ?
— Squale.
Je siffle d’admiration, parce que sérieux, ça en jette. Il s’en fout, clairement, et je le vois défaire son casque et le balancer vers la paroi.
— J’en peux plus, de ce truc. J’étouffe.
— Bordel, grogné-je. Remets ça. Si ça saute…
Il ricane, me prenant de court.
— Parce que tu crois que ça changera quelque chose ? rit-il. On me ramassera à la petite cuillère, casque ou pas.
L’accent de désespoir dans sa phrase me prend au dépourvu. Et quand je capte son regard, je me fige, noyé dans les émotions qui me prennent à la gorge : ses grands iris noirs, tels deux puits sans fond, sont en train de me submerger. Nul besoin de mots, ce que j’y lis est clair comme de l’eau de roche : il abandonne, il baisse les bras.
— Putain ! grondé-je en fermant les poings. Ne t’avise pas de laisser tomber, hein ! Je reviens, je vais chercher de quoi faire levier.
Mais je n’ai pas fait deux pas qu’une main agrippe mon gilet et m’arrête aussitôt.
— Attends, mec ! crie-t-il. Un service, d’abord.
Je hausse un sourcil, stoppé dans mon élan.
— Dans ma poche droite, y a une lettre. Et une photo. Prends-les.
— Quoi ?
— Fais ce que je te dis.
Il m’emmerde, là, alors que le temps est compté. Il ne va plus tenir bien longtemps, alors que je sens que ses muscles se tétanisent lentement. Je n’ai pas envie de parlementer, alors j’exécute son ordre, bien qu’il ne soit pas mon supérieur.
Sans vraiment regarder, je fourre le tout dans mon propre uniforme et lui fais lâcher le tissu de ma veste. Puis j’entreprends d’avancer avec prudence pour atteindre la Jeep, à une vingtaine de mètres de là.
— Eh ! m’interpelle-t-il à nouveau.
Agacé d’être à nouveau interrompu, je me retourne, les traits crispés.
— Bordel, arrête de me ralentir ! On n’a plus beaucoup de temps, le Squale ! J’vais chercher une barre et…
— Laisse tomber, murmure-t-il.
Cette fois-ci, je stoppe net pour le dévisager complètement. Qu’est-ce qu’il me fait, là ?
— On sait tous les deux que c’est foutu, hein ? me demande-t-il, un putain de sourire triste sur les lèvres.
J’écarquille les yeux, hébété.
— Non ! m’exclamé-je. Je l’ai déjà fait.
— Mais ça ne marche pas à tous les coups, n’est-ce pas ?
J’ouvre la bouche, puis la referme. Non, il a raison. J’ai un bon taux de réussite à cet exercice, mais l’issue n’est jamais gagnée à 100 %.
— Ne me mens pas, reprend-il. Quelles chances ?
Mon regard se déporte sur son pied, toujours en appui. Le problème, c’est qu’il est hyper mal placé, et je vais avoir un accès limité. Mais rien d’impossible.
Je balaie sa question d’un revers, pour me concentrer sur lui. Et la résignation que je lis soudain dans ses pupilles dilatées par la peur me fige sur place.
— On s’en fout, des statistiques, éludé-je. Je…
Il ne me laisse pas finir et me coupe la parole en haussant le ton.
— Je refuse que tu prennes ce risque. Si tu loupes ton coup, t’y passes aussi.
Sa voix claque dans le silence du désert, mais faisant ouvrir les yeux en grand. Hein ?
— Dis-lui que je l’aime. Je ne le lui ai jamais avoué, et maintenant, ça me rend fou de ne pas avoir pu le faire moi-même…
— Quoi ?
Je ne comprends rien à ce qu’il me dit. Mes jambes se mettent en branle, mais trop tard.
La dernière vision que j’ai de l’instant, c’est un putain de sourire triste et des yeux noyés de larmes.
Le souffle de la déflagration m’atteint une demi-seconde plus tard. Ma respiration se coupe sous l’impact, mes yeux se ferment par instinct, mes tympans se mettent à bourdonner.
Et je sombre.


Chapitre 1
Cat
— Je n’en peux plus de cette chambre.
— Tu sais que tu passes ton temps à râler, mec ?
Pills n’a pas tort. Je ne fais que cela, en vrai. D’abord à cause de la chaleur, maintenant à cause de mon hospitalisation. Il y a bien eu une courte phase d’activité entre les deux, et pas des moindres. À croire que le juste milieu n’existe pas, avec moi.
— Je suis ici depuis quinze putains de jours, complété-je.
J’ai beau darder sur lui un regard lourd de sens, il ne s’en laisse pas conter. Il lève à peine les yeux des feuilles de résultats de mes dernières analyses, et continue comme si je n’existais pas.
— Ce qui est parfaitement normal, Cat, puisque tu as été victime d’une commotion cérébrale assez grave. Et ta luxation à l’épaule, il ne faut pas l’oublier non plus.
Je le sais, je ne minimise pas ce que j’ai subi : quand la bombe a sauté. J’ai été projeté à plusieurs mètres. Et si la distance qui m’en séparait m’a évité d’en mourir, ça ne m’a pas empêché de percuter la paroi rocheuse. Ma tête a violemment heurté la pierre, provoquant des lésions cérébrales non négligeables.
— Je sais, mais…
— Mais rien. On a évité le pire, mais si tu es toujours là au bout de deux semaines, ce n’est pas pour rien. Ton corps a besoin de repos et ton crâne de souffler un peu.
Certes. J’ai eu plusieurs hémorragies qui, si elles appartiennent désormais au passé, m’ont laissé quelques hématomes et gonflements qui se résorbent doucement. Mon cerveau a morflé, je dois l’admettre.
— Mais je vais bien ? l’interrogé-je, suspicieux.
— Oui, rien qui risque de te handicaper par la suite. Une fois les ecchymoses disparues, tu seras comme neuf. Si tu te reposes et que tu arrêtes de gesticuler.
Je fronce le nez et grommelle comme un gosse, en passant mes doigts dans ma repousse de cheveux. Rasés à mon arrivée, ils ont presque déjà rattrapé leur longueur d’avant. Quelques millimètres, en fait, parce que je ne les portais qu’ultra-courts. Cependant, je n’insiste plus, conscient que j’arrive au bout de la patience du médecin.
Pills lâche enfin ses feuilles d’analyses, qu’il replace au pied du lit médicalisé dans lequel je suis confiné depuis des jours. Puis il s’approche de moi en croisant les bras sur son torse.
— Le reste de l’équipe et moi, on rentre aujourd’hui à Coronado. On prend un vol dans deux heures. Je te revoie en Californie dans une semaine, OK ?
J’ai envie de hurler, mais je me retiens. Il ne m’apprend rien, il me l’a déjà dit au moins trois fois. N’empêche que c’est toujours aussi frustrant que savoir que les copains retournent à la maison, alors que je reste coincé ici pour au moins sept jours.
Si je suis relativement calme, c’est parce que je me contiens. Tout m’exaspère, mais je tente de garder le contrôle sur mon caractère irascible, parce que je sais que ça ne peut que me desservir, si je deviens exécrable. Les infirmières ont beau être sympas, elles ont du boulot et je risquerais bien vite de m’attirer leurs foudres, si je m’avisais de les rendre marteau.
J’opine du chef, vaincu, et laisse partir Pills à regret. Chacun de mes camarades est passé me voir et leurs visites vont me manquer. La semaine qui m’attend risque d’être longue, sans le soutien des potes. Néanmoins, je m’accroche à l’espoir de les revoir bientôt.
Je n’ai plus qu’un seul souhait : rentrer chez moi, retrouver ma maison et mes chats, et dormir. Puis, quand ça ira mieux, reprendre le boulot, rejoindre mon équipe et recommencer ce pour quoi je suis fait : défendre mon pays.
*
L’Allemagne ne va pas me manquer. Non seulement j’ai détesté l’hôpital militaire dans lequel j’ai effectué ma convalescence, mais j’ai exécré le climat. OK, c’est le printemps en Europe, et c’est une météo de saison, mais cette pluie discontinue aura eu raison du reste de ma bonne volonté. Je suis certain que le personnel médical était plus que ravi de se débarrasser de moi, ce matin, quand j’ai quitté la clinique. Je ne peux leur en vouloir pour les mines réjouies que les infirmières arboraient lorsque j’ai franchi les portes coulissantes du hall, dans la chaise roulante poussée par un des aides-soignants.
N’empêche, je ne suis pas certain que l’avion médicalisé auquel j’ai eu droit pour traverser l’Atlantique était nécessaire, mais je dois avouer avoir apprécié le confort. C’est fort d’un bon sommeil et d’un personnel aux petits soins que je débarque sur le tarmac de l’aéroport militaire de San Diego, le sourire aux lèvres et le cœur battant à tout rompre.
Je suis de retour à la maison, et ça fait du bien ! Même le soleil est de la partie pour m’accueillir ! Bon, en même temps, il l’est la majeure partie du temps, dans ce coin du monde.
La présence de ma mère, dans le hall d’arrivée, n’altère pas ma bonne humeur. Debout à côté de Barnes, mon chef, elle me scrute comme une louve le ferait sur son petit. Putain, manquait plus que ça !
Je n’ai rien contre elle. J’aime l’auteure de mes jours. Je l’adore, même. Mais qu’elle soit là, à Coronado, alors qu’elle habite en Floride, n’annonce rien de bon. Si elle a fait tout ce chemin pour être présente à mon arrivée, c’est qu’elle a bien l’intention de rester, au moins quelques jours. Et ça, c’est la merde.
Je vis sans personne à mes côtés depuis dix ans. Mes six chats sont les seules personnes à partager ma vie. Et si j’espérais reprendre mon petit train-train de célibataire tranquillement, je sens que c’est compromis. La preuve ? Elle se précipite sur moi, arrache les poignées du fauteuil roulant à la gentille petite infirmière, qui hoquette de stupeur de se faire subtiliser son patient, et pose ses lèvres sur mon front comme à un gamin.
— Mon chéri ! s’exclame-t-elle, d’un ton bizarre, entre joie et sérieux. Je me suis tellement inquiétée. Mais Dieu merci, tu es de retour et je vais bien m’occuper de toi !
Je réprime une grimace, parce que je connais bien Grace Williams. Susceptible au possible, elle risque de se vexer si je fais preuve du moindre signe d’exaspération. Plaquant un sourire sur mon visage, je remercie la belle soignante rousse d’un signe de tête, en me morigénant de n’avoir pas eu l’intelligence de lui demander son numéro avant l’apparition de ma mère. Vu que la principale préoccupation de celle-ci est ma condition de célibataire endurci, à trente-deux ans passés, inutile de lui donner du grain à moudre.
Tant pis, je laisse passer ma chance et regarde la jolie militaire qui pince les lèvres en silence.
— M’man ? Qu’est-ce que tu fais là ?
— Eh bien, tu ne croyais quand même pas que j’allais te laisser seul après ce qui t’est arrivé ? s’offusque-t-elle. Tu as besoin d’aide !
Je grimace et tente une autre approche.
— P’pa aussi a besoin de toi, lui fais-je remarquer. Il…
— … est parfaitement capable de gérer son diabète tout seul. Il serait bien venu aussi, mais avec les chats, c’est compliqué.
J’acquiesce, bénissant les félins de mes parents ! Les deux à gérer ? Pitié !
— Je peux m’en sortir, grogné-je. J’ai juste à me reposer !
— Raison de plus pour que je vienne. Tu n’auras rien à faire. Je vais tout gérer : le ménage, les repas… tu n’auras qu’à te concentrer sur ta convalescence, ce n’est pas beau, ça ?
Je jette un coup d’œil à Barnes, dont le sourire en coin, un peu narquois, me fait hausser un sourcil.
— Heureux de te voir, Cat, me salue-t-il d’un air avenant.
— Content de rentrer aussi.
Il hoche la tête, comme s’il comprenait. Peut-être a-t-il déjà vécu ce moment, après tout. Je ne connais pas ses états de service, mais je sais qu’il a servi sur le terrain, avant de passer à l’administratif.
N’empêche, moi, j’en ai ras le bol de ce fauteuil et, prenant ma mère de court, je me lève d’un coup et balance mon pied dans une des roues.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’écrie-t-elle.
— C’est bon, j’ai gentiment accepté d’y poser mes fesses jusqu’à maintenant, mais là, c’est fini ! Je vais bien, je peux marcher.
Je récolte un hoquet offensé, mais Barnes se contente de me sourire. Lui, il me comprend, j’en suis certain.
— Bien, intervient-il soudain, maintenant que je sais que tu es entre de bonnes mains, Cat, je vais te laisser rentrer tranquillement chez toi. Tes collègues voulaient tous venir t’accueillir, mais je les en ai dissuadés, pour te laisser de l’air pour ton retour. Mais attends-toi à ce qu’ils débarquent prochainement… Je prendrai de tes nouvelles très vite, OK ?
J’opine du chef et le regarde s’éloigner d’un grand pas vif, avec une raideur qui ne laisse aucun doute sur sa carrière militaire. Dans ma vision périphérique, ma petite infirmière hésite, mais finit par se saisir du fauteuil vide pour s’éloigner. Si elle espérait plus de moi, le regard noir de ma mère l’en a définitivement dissuadée.
— On dirait que tu veux l’assassiner, lui fais-je remarquer, un brin amusé. Je croyais que tu me voulais marié ?
Elle balaie l’air de la main, comme exaspérée.
— Pas avec ce genre de fille, répond-elle
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